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Le supplice





Je n’ai jamais considéré la femme de mon voisin comme je le fais depuis qu’ils ont rénové leur salle de bains : avec concupiscence, envie, désir et obsession.

Depuis quelques jours, seule la moitié inférieure de la fenêtre rectangulaire de leur salle de bains est dorénavant obstruée par une persienne. Auparavant, un store classique bouchait sa superficie à toute forme d’indiscrétion.

Un carré de lumière s’ouvre ainsi dans la nuit, du côté de la façade de ma maison, comme un écran de cinéma qu’on aurait déroulé dans le ciel d’encre.

Quand je regarde par la fenêtre de ma chambre comme ce soir, toujours à la même heure, j’assiste au rituel de Janine, mon adorable et insaisissable voisine, celle que j’aime croiser dans la rue juste pour entendre sa jolie voix.

Après les informations à la télé, elle se plante effectivement devant la grande glace de sa salle de bains en se jaugeant toujours d’un œil critique. Au supplice, je la regarde se dévêtir sans qu’elle se doute de ma présence.

Âgée d’environ trente-cinq ans, Janine dégage ce charme particulier aux femmes qui ignorent le détenir. De cette distance, je ne peux voir les pattes-d’oie qui marquent le coin de ses yeux pers, très pâles et mystérieux, enchanteurs, comme je peux le faire en la croisant à l’épicerie.

Une fois qu’elle a empilé tous ses vêtements sur le comptoir, je peux observer ses épaules nues, ses clavicules aussi, avant que la ligne indésirable de la persienne interrompe la chute optimiste de mes yeux vers ses secrets intimes.

Je ne peux que la deviner nue, puisque mon champ de vision est strictement restreint à la partie supérieure de son corps. Janine se prépare pour la douche, en s’examinant de la tête aux pieds, ce que je n’ai malheureusement pas le loisir de faire.

Au moment où elle s’éloigne vers la cabine de douche au fond de la pièce, mon angle d’observation me permet de détailler son dos nu, à l’échine creuse, jusqu’à la chute étourdissante de ses reins. Pas moyen d’en voir plus.

Je ronge mon frein tandis qu’elle passe sous la douche. J’espère seulement que Janine fera comme tous les soirs et qu’elle reviendra se planter devant la glace.

Quelques minutes plus tard, ma patience est enfin récompensée. Janine réapparaît dans le carré de lumière. Devant la glace donc, elle lève son menton, comme si elle se lançait un défi. Son nez en trompette lui prête un air coquin et me refile surtout toutes sortes d’idées grivoises.

Ainsi coiffés en chignon, ses cheveux auburn dénudent ses épaules où perle encore l’eau de la douche. L’espoir renaît en moi quand elle lève ses bras pour dénouer sa chevelure. Je m’étire sur la pointe des pieds, c’est le moment que j’attendais, que je souhaitais. Ce mouvement des bras me permettra d’admirer sa poitrine, tenté-je de me convaincre.

Tout ce que j’aperçois, malgré mes efforts pour améliorer mon angle de vision, c’est la lisière de la serviette turquoise qu’elle porte sous les bras. Je suis au désespoir, je maudis ma malchance.

Ma délicieuse voisine Janine éteint la lumière, puis elle se rend à la fenêtre. Elle ouvre la persienne, pousse la fenêtre pour aérer un peu la pièce. Cependant, je ne peux plus rien y voir dans cette noirceur frustrante.

Je reste un long moment à mon poste, déçu et excité à la fois. Janine produit cet effet sur moi. Un effet similaire à celui qui affecte un enfant qui contemple dans un catalogue le jouet qu’il a demandé pour Noël.

Alors que je m’apprête à quitter, la lumière se rallume. Janine est revenue, elle a dû oublier quelque chose. Et elle est nue. La persienne ouverte me laisse tout le loisir de l’admirer.

Janine est grande, effilée, avec de solides jambes de sportive. Il y a deux ans, elle a courageusement combattu un virulent cancer du sein.

Il ne lui en reste donc qu’un seul, le gauche, lourd et majestueux. C’est le plus beau sein qu’il m’ait été donné de voir. Janine est sans doute la plus belle femme que j’aie jamais vue.







Vice caché





Dès que je presse sur le bouton de la sonnette, ce maelström de sentiments revient me hanter : excitation, confusion, embarras et culpabilité. C’est comme ça chaque fois, tous les mercredis midi, et je crois que ce sera toujours ainsi.

Sauf que je ne fais rien pour m’y soustraire. Jamais. Malgré ce stress intense que créent mes visites, bien que je sache que c’est mal, inconvenable et condamnable. Parce qu’au bout du compte, ça me fait un bien énorme.

Je note du mouvement derrière la porte, juste avant que celle-ci s’ouvre sur lui, ce bel homme que je visite tous les mercredis, cinquante-deux semaines par année.

« Bonjour Nicole », m’accueille-t-il de sa voix suave, légèrement enrouée, comme s’il traînait une grippe perpétuelle.

Ce n’est pas mon vrai nom, je l’ai inventé avant ma première visite. Ici, je suis anonyme, sans identité et sans attache. Lui prétend s’appeler Thomas, mais je doute aussi que ce soit le cas.

Il prétend également avoir trente ans, soit vingt de moins que moi, et là j’ai plutôt tendance à le croire. Car, ainsi vêtu d’un seul jeans délavé, son torse sans pilosité est d’une impeccable structure ; dur, avec des muscles apparents et des mamelons pâles. Il est bronzé mais pas trop, et son corps a la perfection admirable des modèles irréprochables de sous-vêtements.

Ses cheveux blonds et bouclés pourraient lui prêter les airs d’un ange descendu du ciel si ce n’était de cette intrigante cicatrice qu’il arbore au menton et qui lui prête des airs irrésistibles de mauvais garçon.

En guise de bienvenue, Thomas m’embrasse sagement sur les joues. Les siennes sentent l’après-rasage et quand je pose ma main sur son épaule, je sens sous sa peau le roulement de son muscle.

Il me précède ensuite dans le couloir, ce qui me laisse tout le loisir d’admirer son postérieur impeccablement logé dans son jeans. Son physique ne souffre d’aucune critique.

« Je reviens dans cinq minutes, vous savez quoi faire. Le café est frais. »

Ce qui avait été un salon a été transformé en salle d’attente. Je passe d’abord au vestiaire où je me déshabille entièrement pour enfiler un peignoir et des mules en ratine sur mes pieds glacés par le stress.

Je remarque d’autres vêtements suspendus aux crochets ; une jupe et une blouse, une culotte et un soutien-gorge 95D dans un sac de plastique. Je ressens un pincement de jalousie. Je sais que c’est absurde, ça ne devrait pas m’atteindre, pourtant je ne peux m’empêcher d’être déçue. Et vexée d’avoir une poitrine moins imposante que cette propriétaire du 95D.

Je passe ensuite au salon où joue en sourdine une musique classique. J’ai beau tendre l’oreille, à l’affût de manifestations depuis les autres pièces de la maison, je n’entends rien, pas le moindre son. Thomas m’a déjà raconté que les pièces étaient spécialement insonorisées pour éliminer toute tentative d’indiscrétion.

Je me verse alors un café, ma main tremble un peu. Je ne devrais pas être si nerveuse, juste fébrile. Car je sais ce qui m’attend. Et puis, je n’ai plus vingt ans ! J’en ai cinquante et un, presque cinquante-deux, j’ai déjà vu neiger, moi ! Pourquoi est-ce donc toujours si énervant ?

J’entends des pas dans le couloir, suivis de bruits dans la penderie et de la porte avant qui se referme doucement. Ce doit être la propriétaire du 95D. J’aurais bien aimé la voir, mais l’agencement physique des lieux prévient les excès de curiosité.

Quelques secondes plus tard, Thomas surgit dans la salle d’attente. Je remarque un fin linceul de sueur sur son front, à la naissance de ses cheveux, et sur ses pectoraux fort attrayants.

« Prête, Nicole ? Suivez-moi. »

Il me conduit dans la pièce au bout du couloir. C’est une pièce sombre sans fenêtre, peinte d’un brun automnal. Des chandeliers suspendus aux murs et au plafond dispensent un éclairage vaporeux, apaisant et incitatif. Au centre de la pièce, il y a une table de massage recouverte d’un drap blanc.

Thomas m’aide à retirer mon peignoir, ses jointures effleurent mes épaules, je me sens à fleur de peau. Je m’étends sur le ventre, en étirant mes bras. Je frémis quand l’huile chaude coule sur mon dos et que les mains savantes de Thomas se mettent à la répandre sur ma peau.

Il commence par mes bras, mes épaules et mon dos. L’huile sent la noix de coco, elle réchauffe mes muscles et attise mes sens. Ses mains pétrissent ensuite mes jambes, mes pieds et mes orteils. Je me sens détendue jusqu’à ce que ses doigts remontent sur mes fesses.

Mon cœur recommence à palpiter. Il me retourne sur le dos. Il tient au-dessus de moi une fiole d’huile qu’il verse sur ma poitrine et sur mon ventre. Il masse ensuite mes seins avec des mouvements circulaires, en terminant par mes mamelons qu’il serre doucement entre ses doigts.

Il plonge sa main droite dans un grand récipient d’huile avant de se servir de deux doigts pour masser ma vulve excitée. Son majeur gluant s’introduit en moi, lubrifié d’huile chaude, alors que la paume de sa main recouvre toute ma vulve. Je soupire, son doigt agile ouvre mes horizons. Son autre main, loin d’être immobile, se déplace ensuite sur mes fesses.

Je suis maintenant étendue sur le côté, en chien de fusil, pénétrée par son doigt, glissant d’huile. Puis, il me saisit par les chevilles et m’attire au bout de la table, de sorte que mes jambes puissent pendre dans le vide et que ma vulve soit bien accessible.

Thomas s’agenouille sur un coussin et il soude sa bouche sensuelle à mon sexe dilaté. Le contact de sa langue est comme un choc électrique. Je me cramponne à la table, sa langue frétillante provoque des bruits grossiers et excitants dans ma vulve huilée.

J’ai toujours l’impression que Thomas se régale de ce que je lui offre, et cette seule impression vaut son pesant d’or. Je sais que c’est son boulot de prétendre, mais j’aime bien penser que je représente pour lui un plat de fine gastronomie.

Je me tortille sur sa bouche, la dirigeant là où elle me fait frémir. Si mon périnée est particulièrement sensible, l’orée de ma vulve juste au-dessus est carrément explosive. Il a découvert cela tout seul, au fil de ses explorations, sans que j’aie à le lui montrer.

Présentement, il manœuvre justement sa langue sur cette zone érogène, comme s’il cherchait une sortie vers mon rectum. Je m’agite sur la table, peinant à contrôler les tremblements de mes jambes. Comme d’habitude, mon plaisir abat toutes mes réserves. Je pose mes pieds nus sur ses épaules, mes orteils crispés rentrent dans sa peau.

Il se sert de ses doigts pour ouvrir ma vulve, enfouissant ainsi toute sa bouche dans mon intimité. J’enroule une jambe autour de son cou, le plaquant contre ma vulve. Sa langue enthousiaste déborde sur mes cuisses, sur mon périnée, aux limites de mon anus.

Puis, constatant mon point de saturation et mon impatience grandissante, Thomas descend son jeans, puis son boxer blanc. Sa queue rebondit comme un ressort ; elle est épaisse, couronnée d’un majestueux gland en forme de fraise beaucoup plus gros que son manche nervuré de veines gonflées.

Thomas sourit juste à lire l’anticipation sur mon visage. Il coiffe sa verge d’un préservatif rose avant de remonter mes genoux contre ma poitrine. Tout en tenant mes chevilles dans l’étau de ses mains, il me pénètre délicatement, concentré sur sa tâche.

L’huile rend sa pénétration spongieuse, délicieuse. Le liquide visqueux s’échappe de mon vagin et fuit sur mes cuisses lorsque Thomas y pousse sa masse.

Il emprunte une cadence parfaite, ni trop lente ni trop rapide. Ses mains glissent sur ma peau que l’huile a rendue cuivrée, jusque sur mes seins, et il pince entre ses doigts mes mamelons fuyants. Je couvre ses mains des miennes, je savoure l’intrusion de sa queue, ses mouvements savants et attentionnés.

Son corps a la perfection d’une statue. Je libère mes chevilles de ses mains et je caresse ses flancs avec mes jambes. Il m’amène au bord de l’orgasme à plusieurs reprises, mais chaque fois que je me retrouve sur le point d’exploser, il suspend ses mouvements, se retirant même complètement avant de reprendre sa cadence.

Puis, il me fait étendre sur le ventre et m’envahit par-derrière. Tout en coulissant en moi, il masse mes épaules en se servant de l’huile chaude. Il est fort, je me sens en sécurité, enveloppée par sa chaleur.

Thomas prend une pause pour m’offrir un plaisir déviant. Il verse entre mes fesses une généreuse portion d’huile et, avec toute sa bouche gourmande, il dévore mon anus sensible. Il fore mon rectum avec sa langue, avec ses doigts. L’huile déborde de mon conduit arrière, le plaisir afflue à mes tempes, j’en ai des étourdissements !

Je m’égosille de plaisir, c’est meilleur chaque fois. Puis, Thomas abandonne mon orifice arrière glorifié et revient me remplir. Il pose ses mains sur mes fesses, il pompe en moi de plus en plus vite. Ses déhanchements intenses me font vibrer, crier, pleurer. Ma tête pend au bout de la table quand je jouis violemment, comme si quelque chose se brisait en moi.

Je grogne de plaisir en me redressant. Je me sens affaiblie, totalement comblée. Thomas retire son préservatif ; il n’est pas venu. Je passe sous la douche, je me rince de cette huile onctueuse et de mon plaisir coupable, qui s’enfuit dans le drain en tourbillonnant.

Au moment où je coupe l’eau, j’entends du vacarme dans la maison. Je me drape d’une serviette et, l’oreille collée à la porte, je sursaute en entendant une voix tonitruer :

« Police ! Escouade des mœurs ! Personne ne bouge ! »

Je ferme les yeux très fort. J’ai toujours appréhendé une descente de la sorte. Comment pourrai-je expliquer que j’ai eu régulièrement recours à une escorte ? Moi, épouse modèle et mère d’adolescents ?

La porte de la salle de bains s’ouvre brusquement sur un policier vêtu d’une veste noire avec le mot « Police » écrit en jaune dessus. Il a des cheveux gris clairsemés et ses yeux s’ouvrent tout grands en me découvrant nue devant lui. C’est le chef de l’escouade, un type sans reproche.

« Bonjour, mon chéri. Tu vas me passer les menottes ? » demandé-je péniblement à mon mari qui vient m’arrêter.







Les collègues





Il y a six mois, j’ai rompu avec mon amoureuse des quatre dernières années. En fait, c’est elle qui m’a largué sous prétexte qu’elle me soupçonnait de voir quelqu’un d’autre. Et elle avait raison.

Ce n’est pas ce que vous croyez, je ne l’ai jamais trompée. Pas physiquement. D’accord, j’ai bien eu des pensées, des fantasmes pour une autre, mais je ne suis jamais passé aux actes. Je ne l’aurais jamais fait.

Après quelques semaines à m’apitoyer sur mon sort de nouveau célibataire, je me suis fait la réflexion que c’était bien mieux ainsi. Dorénavant, je peux penser à l’autre sans me sentir coupable, sans avoir l’impression constante de cacher quelque chose ou de tromper d’une manière ou d’une autre.

Ce matin-là, je rentre au bureau plus tard, vers neuf heures. J’avais besoin de faire la grasse matinée après plusieurs jours de douze heures de travail consécutifs. Avant d’écouter mes messages téléphoniques, j’ouvre mon ordinateur portable cadenassé à mon bureau pour lire mes courriels. Du coin de l’œil, je vois une silhouette s’encadrer dans la porte.

« Salut, me dit-elle de sa voix douce. Tu as entendu la dernière ? »

Je fais pivoter ma chaise vers Maggie, qui porte à merveille une robe en lainage brun, échancrée sur son large sternum. Ses cheveux blonds qu’elle a récemment fait couper au carré ressemblent à des fils d’or.

« Non, dis-moi.

— La patron envoie deux émissaires pour sauver le contrat Tomas. »

Elle a croisé ses bras, ce qui remonte sa poitrine humble plus haut sur sa silhouette.

« Hum… laisse-moi deviner. Toi et moi ? fais-je à la blague.

— Toi et moi », me confirme-t-elle avec un hochement de tête.

Je la dévisage. Je ne vois pas l’ombre d’humour dans ses beaux yeux gris.

« Toi et moi », répète-t-elle stoïquement en réponse à mon air ébahi.

Les mines Tomas sont situées au Yukon, dans une petite ville appelée Old Crow. Ça signifie de deux à trois jours de séjour au minimum, si le mauvais temps ne se met pas de la partie. Il est déjà arrivé à des collègues d’y être restés reclus durant deux bonnes semaines.

« Pourquoi nous deux ? »

La question est inutile, je sais très bien pourquoi. Nous formons un tandem de négociateurs hors pair, un duo qui excelle en service à la clientèle, et ce n’est un secret pour personne que nous nous entendons comme deux larrons en foire.

Maggie ne répond pas, se contentant de hausser les épaules. Ses yeux me sondent comme des radars militaires. Ils ont pris la teinte ombragée de l’orage.

« C’est pour quand ? demandé-je ensuite.

— Après-demain. »

J’encaisse le coup. Maggie est bien la dernière personne avec qui j’ai envie de partir et je la soupçonne d’entretenir la même pensée.

« Mon adjointe s’occupe déjà des réservations. Pour le moment, nous sommes attendus dans le bureau du patron. »

Maggie me précède dans le couloir. Ses collants moulent divinement ses jambes altières, sublimes. Je la laisse me précéder aussi dans le bureau du patron. Certains employés mâles du bureau me reprochent de la traiter comme une reine.

« Merci, monsieur. Vous êtes toujours si galant », murmure-t-elle à mon oreille avant de sourire à notre patron.

*
*     *

Je sais que c’est ce que Maggie apprécie le plus chez moi. Je ne le fais pas précisément pour lui plaire, seulement je suis de ceux pour qui la galanterie est quelque chose de naturel.

Ce qu’elle apprécie en outre, c’est sans conteste mon gabarit imposant à côté duquel sa silhouette robuste semble minuscule, ainsi que mes grandes mains et mon sens de l’humour.

Je ne peux être aussi précis à déterminer ce qui me plaît chez elle, hormis bien sûr sa beauté et cette déchirure entre son rôle de mère et sa carrière professionnelle. Il y a également cette inquiétude permanente dans ses yeux qui la rend vulnérable.

Vous avez sans doute deviné que Maggie est l’autre femme qui a ruiné mon couple. Elle habite continuellement mon esprit, mais je ne saurais affirmer avec certitude qu’elle me considère de la même manière.

Après tout, elle est mariée, mère de deux garçons et plutôt à cheval sur les principes. Alors, si je devais voter, je dirais non. Toutefois, à la façon dont elle me regarde, dont elle s’esclaffe à mes blagues et elle s’étonne régulièrement de ma galanterie, je dirais oui.

De toute façon, voyager ensemble n’est pas la meilleure idée. Cependant, ni elle ni moi ne pouvons nous soustraire à cette affectation. Ça risque seulement d’être un voyage intéressant, c’est le moins que je puisse dire.

*
*     *

Deux jours plus tard, bien avant l’aube, je dévie le taxi que j’ai appelé vers chez elle. Maggie habite un quartier cossu, encore endormi. Malgré le froid, elle attend dehors devant sa maison proprette.

Elle se glisse sur la banquette à mes côtés. Son manteau de laine est froid, le bout de son long nez est rouge, son visage ne souffre pas de l’absence de maquillage. Elle est sublime, comme toujours. Elle enroule son écharpe à rayures autour de son cou en grelottant.

« Bigre qu’il fait froid ! Bonjour.

— Bonjour.

— Dire que ça va être encore pire là-bas… »

La journée sera longue puisque nous partons pour Vancouver, avant de transiter vers Whitehorse puis de prendre une navette, un hydravion, qui se posera sur le lac près de Old Crow. Un périple de neuf heures.

Dans l’avion, Maggie choisit le hublot et durant une bonne partie du vol vers Vancouver, nous élaborons notre stratégie d’attaque pour récupérer notre client. L’étroitesse des sièges établit une certaine proximité que je trouve fort agréable.

Le vol suivant, entre Vancouver et Whitehorse, se déroule sans accroc alors que le périple en hydravion jusqu’à Old Crow se révèle mouvementé et turbulent.

S’il faisait froid à Montréal, le temps est carrément glacial à Old Crow. Maggie se hâte de rabattre son capuchon sur sa tête tandis que je me couvre les oreilles des deux mains sur le lac gelé.

La ville, si on peut l’appeler ainsi, se résume à une seule rue le long de laquelle sont garés une majorité de pick-up non immatriculés. Le seul hôtel, d’une vingtaine de chambres, est situé au-dessus d’un petit restaurant. Il y a une salle de bains commune par étage. Le parquet de bois des couloirs étroits et sombres est jalonné d’une lisière de tapis usé.

Après cette journée harassante, Maggie et moi nous traînons jusqu’à nos chambres contiguës. Sous les portes sans serrure, un jour d’environ un centimètre interdit tout espoir d’intimité.

« J’ai la quinze, et toi la seize. Si tu as besoin d’aide, comme pour tuer un ours, cogne trois coups contre le mur de carton. »

Maggie s’esclaffe de bon cœur. Elle est un bon public pour moi.

« Toujours aussi galant. »

Elle pose une main sur ma poitrine. C’est le geste le plus intime que nous ayons jamais eu ensemble.

« Je suis affamée. Mais avant, j’ai besoin d’une douche brûlante pour me réchauffer.

— On se retrouve en bas dans une heure ?

— Parfait. »

Je m’effondre sur le lit, complètement vanné. Mais aussitôt que j’entends la porte voisine claquer, je me précipite vers l’œilleton qui se découpe dans la mienne.

Maggie passe dans le couloir pieds nus, vêtue d’un peignoir qui alourdit sa silhouette, une serviette sous le bras. Sans savoir que je la surveille, elle louche vers ma porte. Ou peut-être s’en doute-t-elle ? Je reviens sur le lit où je m’allonge, tourmenté. Je revois dans ma tête ses pieds nus, ses longs orteils blancs. Il faut que je la chasse de mon esprit une bonne fois pour toutes.

Pour passer le temps, je zappe les chaînes de la télé, incapable de me concentrer. C’est complètement idiot, mais juste d’avoir vu les mollets nus de Maggie m’a perturbé au plus haut point.

*
*     *

La petite salle est bondée au souper, majoritairement par des travailleurs de la mine. C’est dire à quel point Maggie détonne dans cette ambiance avec sa jupe accentuant la rondeur de ses hanches, son col roulé ivoire et son veston en tweed. Ses bottes noires à talons soulignent par ailleurs ses grands pieds.

« Alors, tu as réussi à te réchauffer ?

— L’eau était à peine tiède. J’ai gelé du début à la fin. Mais j’ai un foyer dans ma chambre…

— Cool.

— Le hic, c’est que j’ai toujours été maladroite pour allumer un feu.

— J’irai te l’allumer pour la nuit, si tu veux.

— C’est gentil. Pourquoi ai-je l’impression d’être un morceau de viande sur l’étal du boucher ? me demande-t-elle en regardant autour d’elle.

— Parce qu’ils te mangent tous des yeux, Maggie. Et c’est bien compréhensible », lâché-je.

Ses yeux gris se mettent à briller intensément. Embarrassé, j’enchaîne rapidement sur un sujet plus neutre.

« Alors, on applique toujours la stratégie du méchant et de la gentille demain ?

— Oui, ça me paraît un bon plan, répond Maggie, désarçonnée et me semble-t-il déçue de dévier le sujet.

— Si ça ne fonctionne pas, on pensera à la stratégie du décolleté. »

Elle s’esclaffe, je n’ai jamais vu ses yeux aussi brillants que maintenant.

« Tu crois que ça marchera ? »

Je déglutis, bouleversé par l’intensité de son regard.

« Avec moi, si. »

Un peu avant vingt et une heures, nous montons aux chambres. Maggie me fait entrer dans la sienne, où je déchire du papier journal pour allumer un feu. Après avoir disposé quelques brindilles sous les grosses bûches, je craque une allumette. Le feu jaillit, intense, et il réchauffe rapidement la petite pièce.

Maggie pousse un cri ravi. Elle a enlevé ses bottes, s’est assise au bout de son lit où elle masse ses longs orteils en grimaçant. Le collant moule ses cuisses dodues et ses mollets musclés.

« Voilà, je peux faire autre chose pour toi ? »

Comme te déshabiller, ajouté-je mentalement.

« Ça ira, merci encore. »

Elle hésite un moment, les yeux fixés sur moi.

« Quoi ?

— Tu veux prendre un verre avec moi ? »

Je m’y attendais, je l’espérais tout en le redoutant.

« On ne devrait pas, Maggie. »

Elle retire son veston. Le chandail moule ses bras massifs, la ligne modeste de sa poitrine, le renflement de son ventre. Après cette longue journée, ses cheveux blonds frisent aux extrémités.

J’ai très chaud tout à coup, je sens que je pourrais faire une bêtise alors qu’elle attend là, au beau milieu de la chambre, ses yeux démesurément grands et brillants, gris comme un ciel de tempête.

« J’ai vraiment besoin de sommeil », répondis-je finalement, au bout d’une attente interminable.

Menteur, m’admonesté-je. Malgré mon refus, je ne bouge pas d’un poil. Maggie non plus. Elle me dévisage longuement avant de reprendre.

« Dis, qu’est-ce qu’on attend ? »

Je souris. Elle est directe.

« Qui sera le premier à commettre l’irréparable ?

— C’est ce que tu penses ?

— Pas toi ? »

Maggie hausse les épaules.

« Je ne sais pas. Ce n’est pas très clair en ce moment.

— Tu as une famille, un mari, des enfants…

— Tu choisis un excellent moment pour me le rappeler !

— Désolé. »

Maggie prend mon visage entre ses mains ; elles sont douces sur mes joues. Elle m’embrasse tendrement, sa bouche est souple, tiède, délicieuse. Contre moi, ses seins ont la chaleur de l’acier en fusion. Elle s’écarte enfin, en posant de nouveau sa main à plat sur ma poitrine.

« Va, trouble-fête. »

Elle m’expulse mais avant d’avoir tout à fait refermé sa porte, je l’entends ajouter à voix basse :

« Avant que je te dévore tout entier. »

Je retourne à ma chambre, perdu dans mes pensées, à la fois furieux et soulagé de m’être ainsi dérobé, la bouche encore électrisée par son baiser.

*
*     *

Le lendemain, après un copieux déjeuner bien gras, nous rencontrons notre client irrité. Notre stratégie semble fonctionner à merveille, nous simulons un désaccord. Je ne me suis jamais senti aussi proche de Maggie, aussi complice. Notre client demande à y penser un jour ou deux avant de rendre sa décision.

« Tu crois qu’on l’a eu ? me demande Maggie au moment où nous nous séparons devant nos chambres.

— Je ne sais pas. Ça peut aller dans un sens comme dans l’autre.

— On forme vraiment une belle équipe, non ?

— Sans aucun doute. »

Comme la veille, Maggie s’éclipse dans la douche. J’en profite pour allumer un feu dans sa chambre et pour laisser une barre de chocolat noir, son préféré, sur son lit. Je l’ai trouvée au magasin général pour le prix d’une voiture économique.

Quand je la retrouve en bas, Maggie pose la main sur mon bras. Elle porte une robe moulante qui insiste sur la robustesse de sa carrure. Elle est mignonne, presque trop pour être supportable.

« Merci pour le feu et le chocolat. Je ne pourrais être entre de meilleures mains. »

Nous buvons trop de vin durant le repas, si bien que de retour dans le couloir, Maggie me retient par le bras devant la porte de sa chambre.

« Tu entres ?

— Ton feu est bien vivant, fais-je en lorgnant par l’ouverture.

— Je ne pensais pas au feu. »

Je le savais, bien sûr. Je n’ai jamais vu une telle intensité dans ses yeux.

« On ne devrait pas, fais-je trop sagement.

— Ce serait si bon », souffle Maggie en posant son front contre le mien.

Je pose mes mains sur ses épaules. J’en ai tellement envie que ça me fait mal.

« Je sais.

— Mais on ne devrait pas, rétorque fatalement Maggie.

— Non.

— Ce que ça peut être barbant d’être sans reproche ! maugrée ma collègue, dont le poids des seins chauds contre ma poitrine manque de me faire plier l’échine.

— Si jamais tu changeais d’idée, tu sais où me trouver.

— Bonne nuit, Maggie. »

Avant de m’endormir, trois petits coups retentissent contre le mur mitoyen. Je lui réponds en souriant.

*
*     *

Deux heures plus tard, incapable de trouver le sommeil, je descends à la réception meublée d’une unique causeuse et d’une table rustique. Maggie est déjà là, en pyjama et en bas de laine, les yeux levés du livre ouvert sur ses genoux.

« Tu n’arrives pas à dormir toi non plus, constate doucement Maggie.

— Non.

— Il fait quarante au-dessous de zéro dehors. »

Le froid fait craquer les fenêtres, le vent hulule comme une bête sauvage. Je m’assois à ses côtés. Le dernier bouton de la veste de son pyjama est défait, je vois dessous l’amorce de son sein très blanc.

« Ton feu s’est éteint ? »

Elle hoche la tête. Dieu qu’elle est belle, ainsi assise sur sa jambe, un bout de peau blanche découvert entre l’ourlet de son pantalon et son bas épais.

« Je suis vraiment nulle pour ça.

— Tu veux que je le rallume ?

— Non, ce n’est pas ce que je veux. »

Nous y revoilà. Maggie me prend par la main. Elle abandonne son livre sur la table, avec toutes nos bonnes intentions. Dans l’escalier, je monte derrière elle et Maggie prend mes mains pour les poser sur ses hanches. Une fois dans le couloir, nous croisons un homme en pyjama qui revient de la salle de bains.

Je retire mes mains d’un air coupable, comme si je venais de croiser le mari de Maggie. Cette dernière me dévisage d’un air déçu.

« Tu ne rentreras pas…

— Non. »

Elle vient pour m’embrasser sur la joue, se ravise et s’enferme dans sa chambre. J’ai l’impression de jouer dans le Jour de la marmotte1. Je lève le poing pour cogner, mais je me ravise aussitôt et je vais finalement à ma chambre.

J’entre, je tourne en rond comme un lion en cage. Il me faut quinze minutes pour retourner dans le couloir. Je n’ai pas le temps de frapper à sa porte. Maggie ouvre, elle devait me surveiller par l’œilleton.

« Tu en as mis du temps…, dit-elle avec un sourire en coin. Ça va être si bon… », ajoute-t-elle d’une voix rauque que je ne lui reconnais pas.

Nous nous jetons l’un sur l’autre. J’enfouis mon visage dans ses cheveux épais, qui sentent le jasmin. Je la déshabille délicatement, très lentement, avec toutes les cérémonies qu’elle mérite. Son corps est massif, très blanc, ses seins ont le vécu admirable d’une mère de famille. Elle est superbe.

Maggie m’amène devant le foyer où je me déshabille à mon tour. Les flammes rougeoyantes découpent ses courbes voluptueuses. Je me sens fiévreux, subjugué par notre proximité. Ses yeux ont la même intensité que les flammes, ses grandes mains parcourent mon corps, sa bouche glisse sur ma peau entre deux baisers profonds.

C’est comme si nous ignorions par où commencer, comme si l’ampleur de nos désirs nous conduisait à l’indécision. Tout comme les flammes dansantes, je lèche ses seins albâtres qui seraient volumineux sur une femme plus menue mais qui semblent petits sur sa carrure plus corpulente.

 

 

Dès que ma bouche touche ses mamelons durs et massifs, Maggie siffle longuement entre ses dents. Je jurerais entendre un ballon qui se dégonfle.

« Ça fait si longtemps que j’attends… », murmure-t-elle d’une voix plus basse que jamais.

Elle s’allonge sur le dos et je tiens ses hanches tandis que je l’explore de ma bouche, à bout de souffle, enthousiasmé par son sexe blond aux lèvres béantes et écarlates. Il ressemble à une bouche maquillée et injectée au collagène.

Et quand je le lèche, il prend des teintes pourpres. C’est impressionnant, Maggie vibre comme un violon. Elle s’arc-boute, me guide en paroles sur ses points sensibles. Elle pose ses pieds dans mon dos, elle prend mes cheveux dans ses poings. Ma langue loge en elle, au chaud, et je la fais tournoyer sur les parois mouillées de son vagin.

Quand je la pénètre enfin, je réalise que c’est ce que je voulais depuis toujours. Je me perds en elle ; je perds mon âme, tout mon être. Elle enrobe ses longues jambes autour de moi, ses paupières s’entrouvrent pour me livrer ses yeux gris ahurissants.

Ça me semble si irréel qu’elle soit là, sous moi, que je surveille ma verge aller et venir en elle, entre ses lèvres rouges auréolées de poils dorés, comme si j’avais peur de me réveiller et qu’elle ait disparu.

Puis, je la regarde. On dirait qu’elle cherche son air quand elle jouit. C’est perturbant, émouvant. Au moment où je la sens décrocher, je retourne la lécher. Je veux qu’elle jouisse par ma bouche, dans ma bouche. Je ne connais rien de plus intime, de plus sensuel, et je tiens à recueillir ses vibrations orgasmiques dans la chaleur de ma gorge.

Elle serre ses cuisses sur mon visage, très fort, et elle pleurniche comme une petite fille, en s’agrippant à moi avec une fougue décuplée. J’imagine ses lamentations glissant sous la porte, se répandant comme une traînée de poudre dans l’étroit couloir de l’hôtel.

Maggie se détend enfin, elle se tait. Sur son front perlent des gouttes de sueur. Elle se relève péniblement, en prenant appui sur ses mains. Elle s’enfuit toute nue dans le couloir, en riant, et je la pourchasse jusque dans la salle de bains commune.

À force de baisers, elle m’attire dans la douche, où je savonne ses fesses replètes, ses seins repus et ses jambes robustes. Sa main masse ma verge, écrase mes testicules. Sans arrêter l’eau de couler, nous nous retrouvons au plancher, sur un grand tapis chenille.

En repoussant ses cheveux mouillés, Maggie me prend dans sa bouche vaste et chaude. Je m’y sens tout petit. Sa langue soyeuse tourne autour de mon gland, qui est encore très sensible à la suite de nos jeux sous la douche.

Maggie s’emploie à faire durer mon plaisir en serrant fermement la base de ma queue pour retarder mon éjaculation. Je serre les dents, en proie à un violent plaisir. Je tente de caresser les courbes rondes de Maggie, mais elle se dérobe sans cesse, se retirant hors de portée de mes mains impatientes.

Finalement, elle reprend le dessus. Elle s’accroupit sur moi, ses longues et solides jambes pliées, presque en équilibre sur moi.

« Maggie sur un bâton », blague-t-elle avant de sombrer de nouveau dans cet état de transe perturbant.

Son souffle chaud, lourd et saccadé fait bouger une mèche blonde qui tombe devant son visage empourpré. Elle tremble comme une feuille. Une veine bat dans son cou, proéminente et gonflée.

Sous l’emprise de l’excitation, son sein gauche est devenu plus gros que le droit. Ses aréoles irrésistibles et aussi larges qu’une rondelle de hockey appellent ma bouche comme les pôles opposés d’un aimant.

Elle gémit quand je les aspire dans ma bouche, quand je fais tourner ma langue autour du mamelon tendu, avant de le sucer avec fermeté. Sa peau est brûlante, la texture de ses aréoles est soyeuse, ses mamelons caoutchouteux.

Mes manipulations sur sa poitrine, conjuguées à la pénétration, la catapultent vers un deuxième orgasme. Elle frotte son bassin plus fort, en haletant, et elle jouit en soutenant ses seins modestes dans le creux de ses mains.

Puis, en ouvrant ses yeux, Maggie s’avance sur moi, semant sur mon torse encore glissant de savon une trace de jouissance, si bien que lorsqu’elle se juche sur ma bouche, il ne reste que quelques gouttes tièdes qui s’écoulent sur ma langue.

Elle m’embrasse, et nous partageons les saveurs prononcées de mon explosion. Elle en a jusque sur le menton, que je lèche coquinement en riant.

« J’avais raison, soupire-t-elle. C’était si bon… »

Nous faisons l’amour toute la nuit, avant de nous doucher et de partir, exténués, pour rencontrer notre client. Nous ne revenons que l’après-midi, impatients, après une matinée à nous échanger des regards lourds de sens.

Nous chassons la femme de chambre avant d’arracher nos vêtements, dans une sorte de frénésie animale incontrôlable. Je coince Maggie debout contre le mur, sans ménagement, en lui bloquant les épaules.

Ses seins sont encore meurtris des attentions qu’ils ont recueillies la nuit précédente. Ses lèvres charnelles sont encore mauves de nos longs ébats et je me prosterne cérémonieusement entre ses cuisses pour les avaler.

Je les suce et les savoure, je lui fais plier les genoux. Je voudrais que ça dure éternellement. Je ressens pour Maggie des émotions puissantes, que je tente de lui exprimer avec ma langue dévouée.

Transportée par mon enthousiasme, elle écarte largement les jambes, ce qui ouvre un peu plus son sexe blond à l’exploration fébrile que je mène. Elle sent encore le savon du matin, ses lèvres baveuses tapissent mes joues de sa miction épaisse.

J’insère mon majeur et je presse mon pouce sur son clitoris. Maggie hoquette de plaisir. Elle rue contre le mur en gémissant. Je me relève contre elle, je tète au passage ses seins blessés. Je soude ma bouche à la sienne. En dépliant mes genoux, ma queue entre en elle, reprenant possession d’elle.

Je jouis, avant de m’agenouiller de nouveau. Après une seconde ou deux, elle commence à couler dans ma bouche. Je joins hermétiquement mes lèvres aux siennes, et je lape bruyamment l’entrée de son intimité.

« Ça me rend complètement folle », fait-elle d’une voix fragile, hissée sur ses longs orteils et secouée des tremblements de l’orgasme.

Ainsi juchée, ses jambes musclées sont bandées au maximum. Je me redresse, de nouveau dur, et je me réintroduis dans son vagin distendu. Elle m’accueille par un grognement, en plantant ses ongles dans mes épaules, en frottant ses seins contre mon torse.

Nous nous déplaçons jusqu’au lit, soudés ensemble, et nous reposons sous les couvertures. Le cellulaire de Maggie sonne, c’est un appel du patron. J’écoute avec elle sa voix qui nous annonce que notre client ne s’est pas montré très satisfait de notre rencontre du jour.

« Il a dit que vous aviez l’air d’avoir la tête ailleurs, maugrée le patron. Reprenez-vous, réglez ce qui vous perturbe, mettez-y le temps qu’il faut. Mais vous ne revenez pas tant que ce n’est pas gagné, compris ? »

Maggie se retient pour ne pas éclater de rire.

« Maggie, faites passer le message à Nicolas, d’accord ? Je suis désolé de vous faire ça, je sais que c’est un coin emmerdant. Mais essayez d’en tirer le maximum. »

Il coupe la communication. Entre deux baisers, Maggie réussit à prononcer cette phrase :

« On va faire tout notre possible ! »
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